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• PREMIÈRE PARTIE : 

UNE TERRE SAINTE SATURÉE DE SENS 

LA BIBLE, GENESE, 18, 1-16 

Yahvé lui [Abraham] apparut aux Chênes de Mambré, tandis qu’il 

était assis à l’entrée de la tente, au plus chaud du jour. Ayant le vé 

l es y eux, voilà qu’il vit trois hommes qui se tenaient debout près 

de lui ; dès qu’il les vit, il courut de l’entrée de la tente à leur ren-

contre et se prosterna à terre. Il dit : « Monseigneur, je t’en prie, 

si j’ai trouvé grâce à tes yeux, veuille ne pas passer près de ton 

serviteur sans t’arrêter. Qu’on apporte un peu d’eau, vous vous 

laverez les pieds et vous vous étendrez sous l’arbre. Que j’aille 

chercher un morceau de pain et vous vous réconforterez le cœur 

avant d’aller plus loin ; c’est bien pour cela que vous êtes passés 

près de votre serviteur ! » Ils répondirent : « Fais donc comme tu 

as dit. » 

Abraham se hâta vers la tente auprès de Sara et dit : « Prends vite 

trois boisseaux de farine, de fleur de farine, pétris et fais des ga-

lettes. » 

Puis Abraham courut au troupeau et prit un veau tendre et bon ; il 

le donna au serviteur qui se hâta de le préparer. Il prit du caillé, du 

lait, le v eau qu’il avait apprêté et plaça le tout devant eux ; il se 

tenait debout près d’eux, sous l’arbre, et ils mangèrent. 

Ils lui demandèrent : « Où est Sara, ta femme ? » Il répondit : 

« Elle est dans la tente. » L’hôte dit : « Je reviendrai vers toi l’an 

prochain ; alors, ta femme Sara aura un fils. » Sara écoutait, à 

l’entrée de la tente, qui se trouvait derrière lui. Or Abraham et Sara 

étaient vieux, avancés en âge, et Sara avait cessé d’avoir ce qu’ont 

les femmes. 

Donc, Sara rit en elle-même, se disant : « Maintenant que je suis 

usée, je connaîtrais le plaisir ! Et mon mari qui est un vieillard ! » 

Mais Yahvé dit à Abraham : « Pourquoi Sara a-t-elle ri, se disant : 

"Vraiment, vais-je encore enfanter, alors que je suis devenue 

vieille ?" Y a-t-il rien de trop merveilleux pour Yahvé ? A la même 

saison l’an prochain, je reviendrai chez toi et Sara aura un fils. » 

Sara démentit : « Je n’ai pas ri », dit-elle, car elle avait peur, mais 

il répliqua : « Si, tu as ri ». Les hommes se levèrent de là et se 
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dirigèrent vers Sodome. Abraham marchait avec eux pour les re-

conduire. 

LE CORAN, SOURATE, LI, 24-27 

T’est-il parvenu le récit des honorables hôtes d’Abraham ? Quand 

ils le surprirent chez lui et dirent : « Paix et salut ! » il dit « Paix et 

salut ! Gens inconnus de nous. » Il se retira discrètement parmi les 

siens pour apporter un v eau gras. Il le leur avança et dit : « N’en 

mangerez-vous donc pas un peu ? » 

LA CONFESSION D’ABRAHAM (RECIT-THÉÂTRE) 

Mohamed Kacimi (2000) 

Mohamed Kacimi est né en 1955 dans le sud algérien à El Hamel 

dans une famille de lettrés et de théologiens et, après des études 

de littérature française, il s’est installé à Paris, a publié des ro-

mans, des essais et des pièces de théâtre. Il anime des ateliers 

d’écriture régulièrement. La Confession d’Abraham a été conçue 

lors d’un séjour à Jérusalem, Hébron et sur le Sinaï en 2000 et a 

été créée au festival d’Avignon peu après. Ce « récit-théâtre », 

selon la formule de l’auteur, est une réécriture libre et humoris-

tique qui vise à démythifier la figure du patriarche. 

Extrait du chapitre 2 : Quitter Ur 

La terre s’est mise à trembler de nouveau. Devant la tente, Gabriel 

s’impatientait : « Abraham, je n’en peux plus. Je dois rentrer au 

Ciel. Demande-lui ce qu’elle veut. - Comment, tu ne sais pas ce 

que je veux et lui non plus ? Tu as soixante-quinze ans, j’en ai 

soixante-six et nous n’avons toujours pas d’enfants. Je suis deve-

nue la risée de toute la ville. Chaque matin au marché, j’entends 

les mêmes réflexions : - Pauvre Sarah, une femme si belle avec un 

ventre si plat, quelle tragédie, quel drame - . - Comme elle est 

malheureuse, on dirait qu’elle pousse comme un oignon, la tête en 
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bas - . - Je suis sûre qu’elle a été frappée par un mauvais il - . 

- Elle dépérit, elle ressemble à un calendrier, chaque jour lui ar-

rache quelque chose - . - C’est le mauvais il, le mauvais il, je te 

dis -. - Elle devrait essayer des fumigations de benjoin - . » 

De Sélim de Gaza. Le blocus est levé. Joie. Ma femme chauffe la 

marmite, la cannelle embaume déjà tous les territoires. Nous 

n’aurons peut-être pas Jérusalem, mais des harosets chauds. Que 

tout le jasmin d’Hammamet se déverse à vos pieds. 

De loin, Gabriel me lance : « Le Seigneur a tout entendu, il te dit : 

- Lève les yeux vers le ciel et compte les étoiles si tu peux, c’est 

ainsi que je multiplierai ta descendance. Elle sera aussi nombreuse 

que les grains de sable des déserts et de la mer et je te laisserai 

l’éternité pour la compter -. » Sarah s’avance alors à petits pas 

vers l’archange : « Je suis très émue, bouleversée même par cette 

promesse, mais on dit chez nous : - Les paroles de la nuit sont 

pareilles au beurre, dès que le soleil se lève, elles fondent - , je 

préfère avoir une petite assurance ? Vous devez être au courant, 

nous venons juste d’inventer l’écriture, alors nous prenons soin de 

tout graver. Serait-il possible d’avoir une signature en bas de cette 

tablette d’argile ? « Je soussigné, comme je ne connais pas son 

nom, j’ai mis au hasard, YHW. Ce n’est pas la peine ? Je ne mets 

rien. « Donc, je soussigné : silence, m’engage sur l’honneur à four-

nir à Sarah et Abraham d’Ur un enfant dans un délai de neuf mois 

au plus tard, et même avant si c’est possible. « Fait à Ur, le jeudi 

27 naissance de l’an 1804 vient la naissance de l’arrière-petit-fils 

qui va comprendre. » Gabriel lui arrache la tablette, l’efface d’un 

coup d’aile et la lui rend gravée d’un verset en lettres de feu : 

Toute grandeur réside dans le départ. 

Extrait du chapitre 9 : Le sacrifice 

Le jour du treizième anniversaire d’Isaac, nous avons voulu em-

mener le petit voir la mer Morte. Le soleil était au zénith quand 

nous sommes arrivés sur place. Nous nous sommes assis en bas de 

la statue de tante Idith qui regardait les vagues immobiles pendant 

6 



	

 

         

       

             

      

            

            

        

          

             

           

          

           

             

          

              

        

               

           

          

        

    

      

            

           

         

       

        

        

                

            

            

             

            

        

      

  

 

que les chèvres lui léchaient les pieds. Sarah a placé la tête d’Isaac 

sur son ventre et s’est mise à lui caresser doucement les cheveux. 

Je sentais ma tête pleine de rosée. J’ai eu soudain une envie de 

pistaches salées. A cause de la mer Morte peut-être. En face, il y 

avait un champ. J’ai laissé la mère et l’enfant et je me suis engagé 

dans un sentier quand j’ai entendu ce cri qui montait du désert : 

« Abraham, Abraham ! - Me voilà, Seigneur. - Est-ce que tu 

m’aimes ? - A la folie, maître de l’Univers, à en perdre la raison, à 

en perdre la terre. - Je veux une preuve ! - Je sais, une offrande ! 

Je rentre de suite à la maison, je vais prendre l’agneau le plus 

tendre, je lui badigeonne les côtes de paprika et d’ail, je mets à 

l’intérieur un bouquet de thym et un autre d’absinthe. Puis, je le 

fais griller à la broche, tout doucement, sur de la braise de bois 

d’acacia, et je mettrai au frais un millésime de rosé de Sumer dont 

la robe est... - Non, je veux que tu m’offres ton fils en sacrifice. » 

J’ai laissé tombé mon sachet de pistaches et j’ai couru avertir Sa-

rah. « Mais qu’est-ce qu’il nous veut à la fin, ton bon Dieu ? Cela 

fait des siècles maintenant qu’il s’acharne sur la famille. Pour une 

malheureuse pomme, il expulse du Paradis les pauvres Adam et 

Eve, comme des sans-papiers. Il nous déverse sur la tête des bas-

sines d’eau pour nous noyer comme des chiens, heureusement que 

grand-père Noé a joué au pompier durant quarante jours et qua-

rante nuits. Ensuite, il fout la zizanie dans la langue parce que 

Monsieur ne supporte pas la vue d’HLM à Babel. Après, il nous dé-

loge de Mésopotamie pour nous donner en échange une volée de 

pierres. Il rase sous nos yeux deux villes pour un orgasme qu’il 

juge mal placé. Il met quarante ans avant de nous donner un en-

fant et maintenant qu’il est là, il veut en faire un barbecue. Si ja-

mais il touche à un seul cheveu de mon petit, je te le jure, sur la 

tête de ma mère Emtélaï la fille de Karnabo, je lui arrache les 

yeux. Je le traînerai dans la boue, je l’écorcherai et je ferai de sa 

peau un tambour. Je me mettrai nue et je danserai sur son ventre 

durant mille ans, ou même quatre mille s’il le faut, jusqu’au grand 

matin où l’un de mes petits-enfants viendra me dire : « C’est bon, 

Sarah, tu peux arrêter. Il est mort. On respire mieux de Médine à 

Jérusalem ». 
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NATHAN LE SAGE 

Gotthold Ephraïm Lessing (1779) 

G.E. Lessing (1729-1781) est l’un des plus importants représen-

tants des lumières en Europe. Fils de pasteur, il abandonne ses 

études de théologie et grâce à sa formation humaniste universi-

taire devient un homme de plume à la fois dramaturge et fonda-

teur de la critique littéraire. Même s’il préfère Shakespeare au 

théâtre classique français, il est proche de Diderot et comme lui 

polygraphe. Ses pièces sont des classiques en particulier Nathan 

des Weise achevé en 1179 qui peut être considéré comme son 

testament philosophique. Trente ans après une pièce de sa jeu-

nesse Les Juifs, il revient sur le thème de la tolérance après avoir 

été attaqué pour ses écrits par des Luthériens orthodoxes. L’action 

se situe à Jérusalem au XIIème siècle durant la troisième croisade : 

Saladin a reconquis la Ville Sainte et convoque Nathan, juif pour 

l’éprouver en lui demandant quelle est la vraie religion dans le but 

de confisquer ses biens. Mais Nathan raconte alors la parabole de 

l’anneau : Dieu aimant les trois religions monothéistes comme un 

père aime ses trois fils. La pièce fut jouée vingt après la mort de 

son auteur dans une adaptation de Schiller et est à nouveau beau-

coup montée au XXIe dans de nombreux pays. 

Acte 3, scènes 5 à 7 

NATHAN Ordonne, Sultan. 

SALADIN Je réclame ton enseignement sur tout autre chose, tout 

autre chose. - Puisque tu es sage, dis-moi donc — quelle foi, quelle 

loi t'a semblé la plus lumineuse ? 

NATHAN Sultan, je suis un juif. 

SALADIN Et moi, un musulman. Entre nous : le chrétien. — De ces 

trois religions, une seule peut être la vraie. 

[...] 
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NATHAN Jadis vivait en Orient un homme qu'une main aimée avait 

mis en possession d'une bague d'une valeur inestimable. La pierre 

était une opale qui chatoyait de mille couleurs et avait la secrète 

vertu de rendre agréable à Dieu et aux hommes quiconque la por-

tait avec cette certitude. Quoi d'étonnant à ce que notre homme 

d'Orient ne s'en séparât jamais et qu'il prît des dispositions pour la 

conserver éternellement à sa maison ? Voilà ce qu'il fit. Il légua la 

bague à celui de ses fils qu'il aimait le plus et stipula que ce der-

nier la laisserait à son tour à son fils le plus aimé, et que perpétuel-

lement le fils le plus aimé deviendrait, sans considération de nais-

sance, par la seule vertu de la bague, le chef, le prince de la 

maison. — Comprends- moi, Sultan. 

SALADIN Je te comprends. Continue ! 

NATHAN Ainsi transmise de fils en fils, la bague finit un jour par 

échoir au père de trois garçons qui tous trois lui témoignaient une 

égale obéissance, qu'il ne pouvait donc pas ne pas aimer tous trois 

d'un amour égal. Parfois seulement, quand l'un d'entre eux — tan-

tôt le premier, tantôt le second, tantôt le troisième — se trouvait 

seul avec lui et que les deux autres ne partageaient pas les effu-

sions de son cœur, celui-là lui semblait plus digne de la bague, 

qu'il eut alors la pieuse faiblesse de la promettre à chacun. Les 

choses durèrent ce qu'elles durèrent. — Vient l'heure de mourir et 

le bon père se trouve dans l'embarras. Il souffre d'avoir à léser deux 

de ses fils qui s'en remettent à sa parole. — Que faire ? — Il envoie 

en secret chez un artiste, auquel il commande deux bagues sur le 

modèle de la sienne, avec ordre de ne ménager ni peine ni argent 

pour les faire en tous points semblables à celle-ci. L'artiste y réus-

sit. Il apporte les bagues au père, qui est alors incapable de distin-

guer l'originale. Tout joyeux, il convoque ses fils chacun séparé-

ment, donne à chacun séparément sa bénédiction — et sa bague, 

— et il meurt. Tu écoutes, Sultan ? 

SALADIN qui, troublé, s'est détourné. J'écoute, j'écoute ! - Hâte-toi 

d'arriver à la fin de ton histoire 

9 



	

 

           

        

        

     

      

      

  

 

        

 

            

        

 

 

              

       

      

 

          

      

         

         

          

           

      

          

         

         

            

    

 

 

     

   

 
         

 

     

NATHAN J'en ai presque fini. La suite se conçoit d'elle-même. — À 

peine le père est-il mort que chacun arrive avec sa bague et pré-

tend devenir le prince de la maison. On enquête, on dispute, on 

accuse. En vain : impossible de prouver quelle est la vraie 

bague. — (Après un silence, au cours duquel il attend la réaction 

du Sultan). — Presque aussi impossible que pour nous aujourd'hui 

— la vraie foi. 

SALADIN Quoi ? C'est la ta réponse à ma question ? 

NATHAN Mon excuse, du moins, si je ne me risque pas à distinguer 

les bagues, que le père avait fait exécuter précisément pour qu'on 

ne puisse pas les distinguer. 

SALADIN Les bagues ! — Ne joue pas avec moi ! — J'estime que 

les trois religions que je t'ai nommées peuvent parfaitement être 

distinguées, jusque dans le vêtement, le boire et le manger ! 

NATHAN Mais pas du point de vue de leurs fondements. — Les 

trois, en effet, se fondent sur la tradition historique, écrite ou 

orale ! — Et l'histoire, n'est-ce pas, ne peut être crue que sur la 

bonne foi de celui qui la transmet ? — Or, de qui met-on le moins 

en doute la bonne foi ? Des siens, n'est-ce pas ? De ceux de notre 

sang ? De ceux qui depuis l'enfance nous ont donné des preuves de 

leur amour ? qui ne nous ont jamais trompés que là où il nous était 

plus profitable d'être trompés ? — Comment pourrais-je croire mes 

pères moins que toi les tiens ? ou inversement. — Pourrais-je exi-

ger de toi que tu accuses tes ancêtres de mensonges, pour ne pas 

contredire les miens ? ou inversement. — La même chose vaut pour 

les chrétiens. Non ? 

ITINÉRAIRE DE PARIS A JERUSALEM 

François-René Chateaubriand (1811) 

François-René de Chateaubriand est un romancier français né en 

1768 dans une famille de petite noblesse bretonne (son père est 

comte de Combourg). Il est le dernier de 10 enfants. Comme 

10 



	

 

       

       

      

   

          

          

      

            

     

        

          

        

          

          

          

           

        

    

  

        

       

         

        

         

     

        

   

         

     

          

         

         

  

 

 

    

   

beaucoup de cadets à cette époque, il se fait militaire. Au moment 

de la Révolution française, il part en Amérique (1791-1792), puis 

de retour en France, émigre avec son frère et rejoint l’armée des 

princes. Il séjourne en Angleterre jusqu’en 1801 puis rentre en 

France clandestinement. En 1801, il est rayé de la liste des émi-

grés et devient secrétaire de légation à Rome. En 1802, il publie Le 

Génie du christianisme. En 1804, il rompt avec Napoléon au mo-

ment de l’exécution du duc d’Enghien. En 1806, il part pour l’Orient 

par Venise et Trieste. Il visite Athènes, Constantinople, Jérusalem, 

Alexandrie, Tunis et Algésiras. En 1811, il est élu à l’Académie 

française et publie Itinéraire de Paris à Jérusalem. Après les Cent 

Jours, il est nommé ministre d’État puis pair de France. Ses rela-

tions avec la monarchie restent cependant agitées et il alterne 

entre postes prestigieux (ambassadeur à Rome et à Londres) et 

démissions. Opposé à la monarchie de juillet, il démissionne de 

pair de France en 1830. En 1941, il termine de rédiger ses Mé-

moires d’outre-tombe qui ne sont publiées qu’après sa mort, sur-

venue le 4 juillet 1948, quelques mois après l’avènement de la 

Deuxième République. 

Itinéraire de Paris à Jérusalem, raconte le voyage que Château-

briand réalise à partir de l’été 1806. Le nom complet du récit est 

Itinéraire de Paris à Jérusalem et de Jérusalem à Paris, en allant 

par la Grèce, et en revenant par l’Égypte, la Barbarie et l’Espagne. 

Châteaubriand l’entreprend à la fois par désir de pèlerinage huma-

niste (le retour vers les civilisations de l’Antiquité) et de pèlerinage 

chrétien (la découverte des lieux saints). L’aspect romanesque n’y 

est pas non plus étranger, le comte de Chateaubriand ayant eu un 

ancêtre, le baron Geoffroy, qui s’était croisé avec Saint Louis. Il en 

fait aussi un témoignage politique, dénonçant le despotisme otto-

man en Grèce et en Palestine, demandant la protection des chré-

tiens d’Orient et stigmatisant l’Islam. C’est l’ensemble de ces rai-

sons que nous retrouvons dans les différents extraits littéraires 

présentés ici. 

Troisième partie Voyage de Rhodes, de Jaffa, de Bethléem 

et de la mer Morte 

11 



	

 

 

      

         

         

      

    

         

              

              

        

         

          

             

       

            

          

             

              

     

           

     

    

              

           

              

       

          

          

      

    

         

      

      

       

  

	  

« Le temps était si beau et l’air si doux, que tous les passagers 

restaient la nuit sur le pont. J’avais disputé un petit coin du gaillard 

d’arrière à deux gros caloyers qui ne me l’avaient cédé qu’en 

grommelant. C’était là que je dormais le 30 septembre, à six 

heures du matin, lorsque je fus éveillé par un bruit confus de voix : 

j’ouvris les yeux, et j’aperçus les pèlerins qui regardaient la proue 

du vaisseau. Je demandai ce que c’était ; on me cria : Signor, il 

Carmelo ! le Carmel ! Le vent s’était levé la veille à huit heures du 

soir, et dans la nuit nous étions arrivés à la vue des côtes de Syrie. 

Comme j’étais couché tout habillé, je fus bientôt debout, 

m’enquérant de la montagne sacrée. Chacun s’empressait de me la 

montrer de la main, mais je n’apercevais rien, à cause du soleil qui 

commençait à se lever en face de nous. Ce moment avait quelque 

chose de religieux et d’auguste ; tous les pèlerins, le chapelet à la 

main, étaient restés en silence dans la même attitude, attendant 

l’apparition de la Terre Sainte ; le chef des papas priait à haute 

voix : on n’entendait que cette prière et le bruit de la course du 

vaisseau, que le vent le plus favorable poussait sur une mer bril-

lante. De temps à temps un cri s’élevait de la proue quand on re-

voyait le Carmel. J’aperçus enfin moi-même cette montagne 

comme une tache ronde au-dessous des rayons du soleil. Je me 

mis alors à genoux à la manière des Latins. Je ne sentis point cette 

espèce de trouble que j’éprouvai en découvrant les côtes de la 

Grèce ; mais la vue du berceau des Israélites et de la patrie des 

chrétiens me remplit de crainte et de respect. J’allais descendre sur 

la terre des prodiges, aux sources de la plus étonnante poésie, aux 

lieux où, même humainement parlant, s’est passé le plus grand 

événement qui ait jamais changé la face du monde, je veux dire la 

venue du Messie ; j’allais aborder à ces rives que visitèrent comme 

moi Godefroy de Bouillon, Raimond de Saint-Gilles, Tancrède le 

Brave, Hugues le Grand, Richard Cœur de Lion, et ce saint Louis 

dont les vertus furent admirées des infidèles. Obscur pèlerin, 

comment oserais-je fouler un sol consacré par tant de pèlerins 

illustres ? » 

12 



	

 

      

 

           

            

            

            

            

               

               

          

           

        

     

    

       

        

    

          

     

      

    

     

          

             

       

       

          

            

     

 

     

      

  

         

   

      

         

Quatrième partie : voyage de Jérusalem 

« L’église du Saint-Sépulcre est fort irrégulière ; car l’on s’est as-

sujetti aux lieux que l’on voulait enfermer dedans. Elle est à peu 

près faite en croix, ayant six-vingts pas de long, sans compter la 

descente de l’Invention de la sainte Croix, et soixante et dix de 

large. Il y a trois dômes, dont celui qui couvre le Saint-Sépulcre 

sert de nef à l’église. Il a trente pas de diamètre, et est ouvert par 

en haut comme la rotonde de Rome. Il est vrai qu’il n’y a point de 

voûte ; la couverture en est soutenue seulement par de grands 

chevrons de cèdre, qui ont été apportés du mont Liban. L’on en-

trait autrefois en cette église par trois portes, mais aujourd’hui il 

n’y en a plus qu’une, dont les Turcs gardent soigneusement les 

clefs, de crainte que les pèlerins n’y entrent sans payer les neuf 

sequins, ou trente-six livres, à quoi ils sont taxés ; j’entends ceux 

qui viennent de chrétienté, car pour les chrétiens sujets du grand 

seigneur, ils n’en payent pas la moitié. Cette porte est toujours 

fermée, et il n’y a qu’une petite fenêtre traversée d’un barreau de 

fer, par où ceux de dehors donnent des vivres à ceux qui sont de-

dans, lesquels sont de huit nations différentes. 

La première est celle des Latins ou Romains, que représentent les 

religieux cordeliers. Ils gardent le Saint-Sépulcre ; le lieu du mont 

Calvaire où Notre-Seigneur fut attaché à la croix ; l’endroit où la 

sainte Croix fut trouvée ; la pierre de l’onction, et la chapelle où 

Notre-Seigneur apparut à la Vierge après sa résurrection. 

La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le chœur de l’église, 

où ils officient, au milieu duquel il y a un petit cercle de marbre, 

dont ils estiment que le centre soit le milieu de la terre. " La troi-

sième nation est celle des Abyssins ; ils tiennent la chapelle où est 

la colonne d’Impropere. 

La quatrième nation est celle des Cophtes, qui sont les chrétiens 

d’Égypte ; ils ont un petit oratoire proche du Saint-Sépulcre. 

La cinquième est celle des Arméniens ; ils ont la chapelle de 

Sainte-Hélène, et celle où les habits de Notre-Seigneur furent par-

tagés et joués. 

La sixième nation est celle des Nestoriens ou Jacobites, qui sont 

venus de Chaldée et de Syrie ; ils ont une petite chapelle proche 
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du lieu où Notre-Seigneur apparut à la Madeleine, en forme de 

jardinier, qui pour cela est appelée la Chapelle de la Madeleine. 

La septième nation est celle des Géorgiens, qui habitent entre la 

mer Majeure et la mer Caspienne ; ils tiennent le lieu du mont 

Calvaire où fut dressée la Croix, et la prison où demeura Notre-

Seigneur, en attendant que l’on eût fait le trou pour la placer. 

La huitième nation est celle des Maronites, qui habitent le mont 

Liban ; ils reconnaissent le pape comme nous faisons. » 

Chaque nation, outre ces lieux, que tous ceux qui sont dedans 

peuvent visiter, a encore quelque endroit particulier dans les 

voûtes et dans les coins de cette église qui lui sert de retraite, et 

où elle fait l’office selon son usage : car les prêtres et religieux qui 

y entrent demeurent d’ordinaire deux mois sans en sortir, jusqu’à 

ce que du couvent qu’ils ont dans la ville l’on y en envoie d’autres 

pour servir en leur place. Il serait malaisé d’y demeurer longue-

ment sans être malade, parce qu’il y a fort peu d’air, et que les 

voûtes et les murailles rendent une fraîcheur assez malsaine ; 

néanmoins nous y trouvâmes un bon ermite, qui a pris l’habit de 

Saint-François, qui y a demeuré vingt ans sans en sortir, encore 

qu’il y ait tellement à travailler, pour entretenir deux cents lampes 

et pour nettoyer et parer tous les lieux saints, qu’il ne saurait re-

poser plus de quatre heures par jour. » 

• DEUXIÈME PARTIE : DES ÎLES CARREFOURS 

ITINÉRAIRE DE PARIS À JÉRUSALEM 

François-René Chateaubriand (1811) 

Cf. présentation ci-dessus. 

Deuxième partie : Voyage de l’Archipel, de l’Anatolie 

et de Constantinople 

« Je changeais de théâtre : les îles que j’allais traverser étaient 

dans l’antiquité une espèce de pont jeté sur la mer pour joindre la 

Grèce d’Asie à la véritable Grèce. Libres ou sujettes, attachées à la 

fortune de Sparte ou d’Athènes, aux destinées des Perses, à celles 
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d’Alexandre et de ses successeurs, elles tombèrent sous le joug 

romain. Tour à tour arrachées au Bas- Empire par les Vénitiens, les 

Génois, les Catalans, les Napolitains, elles eurent des princes parti-

culiers, et même des ducs qui prirent le titre général de ducs de 

l’Archipel. Enfin, les soudans de l’Asie descendirent vers la Méditer-

ranée ; et pour annoncer à celle-ci sa future destinée, ils se firent 

apporter de l’eau de la mer, du sable et une rame. Les îles furent 

néanmoins subjuguées les dernières ; mais enfin elles subirent le 

sort commun, et la bannière latine, chassée de proche en proche 

par le croissant, ne s’arrêta que sur le rivage de Corfou. 

De cette lutte des Grecs, des Turcs et des Latins il résulta que les 

îles de l’Archipel furent très connues dans le moyen âge : elles 

étaient sur la route de toutes ces flottes qui portaient des armées 

ou des pèlerins à Jérusalem, à Constantinople, en Égypte, en Bar-

barie ; elles devinrent les stations de tous ces vaisseaux génois et 

vénitiens qui renouvelèrent le commerce des Indes par le port 

d’Alexandrie : aussi retrouve-t-on les noms de Chio, de Lesbos, de 

Rhodes, à chaque page de la Byzantine ; et tandis qu’Athènes et 

Lacédémone étaient oubliées, on savait la fortune du plus petit 

écueil de l’Archipel. 

De plus, les voyages à ces îles sont sans nombre, et remontent 

jusqu’au VIIe siècle : il n’y a pas un pèlerinage en Terre Sainte qui 

ne commence par une description de quelques rochers de la Grèce. 

Dès l’an 1555 Belon donna en français ses Observations de plu-

sieurs singularités retrouvées en Grèce ; le Voyage de Tournefort 

est entre les mains de tout le monde ; la Description exacte des 

îles de l’Archipel, par le Flamand Dapper, est un travail excellent ; 

et il n’est personne qui ne connaisse les Tableaux de M. de Choi-

seul. » 
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LA STATUE DE SEL 

Albert Memmi (1953) 

Albert Memmi est né en 1920 à Tunis où il a passé sa jeunesse. La 

Tunisie est alors un protectorat français. Éduqué à l’école fran-

çaise, il est devenu agrégé de lettres, puis enseignant et profes-

seur honoraire à l’université de Paris. Il est l’écrivain de ces mé-

langes de culture qu’a connu le Maghreb, lui qu’Albert Camus 

décrivait ainsi : « Voici un écrivain français de Tunisie qui n’est ni 

français ni tunisien. C’est à peine s’il est juif puisque, dans un 

sens, il ne voudrait pas l’être [car] pour l’être, il ne fallait partager 

une foi qu’il n’a pas et des traditions qui lui paraissent ridicules ». 

Dans son roman autobiographique, La statue de sel, Albert Memmi 

raconte son enfance de jeune juif pauvre à Tunis, fils d’un bourre-

lier, dont les parents ne parlent ni arabe ni français. Son inscription 

à l’école française lui donne accès à une langue, une culture tota-

lement inconnues pour lui. Il découvre aussi la diversité de la so-

ciété tunisienne mais aussi le racisme, l’antisémitisme et 

l’exclusion liée à la pauvreté. Dans cet extrait, le jeune Albert de-

mande à ses parents d’aller en colonie, celle-ci étant organisée par 

les services sociaux majoritairement pour les enfants de 

l’assistance publique. Isolé, se sentant seul, il admire la solidarité 

et l’excitation de ses camarades chrétiens qui se préparent à aller 

à la messe une fois par semaine. Avec son ami Mimouni, ils déci-

dent de s’y rendre. 

« C’est Mimouni qui m’en donna l’idée. Il me confia son intention 

d’aller à la messe : apparemment on s’y amusait, et puis l’on pas-

sait par le village. Inquiet, cependant, malgré son air décidé, vou-

lant se rassurer par mon approbation, il me demande de 

l’accompagner. J’hésitais, non par refus doctrinal, mais parce que 

la proposition me paraissait saugrenue. Pour la première fois 

j’approchais quotidiennement des chrétiens, ils ne m’inspiraient ni 

crainte ni antipathie, ils bénéficiaient même du prestige des Euro-

péens, des membres d’une secte très puissante. Mais nous n’étions 

évidemment pas du même monde. Entrer dans l’une de leurs 

églises, aperçue au hasard des promenades sabbatiques, où 
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j’entrevoyais furtivement des tentures rouges et de mystérieuses 

lumières, me semblait étrange. Mimouni se moqua de ma timidité. 

Il me raconta que les touristes chrétiens entraient souvent dans la 

vieille synagogue de son quartier ; toujours ils étaient accueillis par 

les fidèles qui leurs prêtaient des chapeaux afin qu’ils visitassent à 

loisir, sans se mettre en péché. Il serait juste que nous soyons 

bien reçus aussi. Je me rendis enfin, non à ses arguments, mais 

poussé par le désir de rompre le rythme hebdomadaire. Et aussi-

tôt, je me mis à attendre le dimanche. 

Le samedi soir, comme les autres, je me lavai soigneusement et 

préparai mes plus beaux vêtements. Et le lendemain, nous prîmes 

place dans le rang à bonne distance l’un de l’autre. La promenade, 

déjà, fut très agréable. Le village se trouvait tout en bas et la 

route, entièrement à flanc de montagne, découvrait, malgré une 

brume à hauteur de poitrine, une vallée de roches violettes, gran-

diose éboulis d’une extraordinaire violence. J’en étais effrayé et 

ravi. A l’église, on nous disposa en deux rangées, les plus petits 

devant. Je me trouvais juste tout près de l’autel, dont la magnifi-

cence, les statues coloriées, naïvement expressives, les gros 

cierges à festons, les ustensiles d’or, les fleurs me firent grande 

impression. Toute l’église d’ailleurs, une petite chapelle de cam-

pagne, me parut splendide. Je fus envahi d’un malaise sacré que je 

connaissais pour avoir, une fois cassé le luminion de Kippour : juif 

jouant la dévotion dans un temple chrétien, je commettais un 

blasphème envers le dieu chrétien. La pénombre, l’encens, les 

lumières, le mystère du culte catholique avaient anéanti l’ironie 

facile et le mépris dont nous accablions les païens égarés. Le Dieu 

Jésus devait avoir une grande puissance pour recevoir de tels 

hommage et j’en subirais peut-être vengeance. Involontairement, 

je comparai ses richesses à la pauvre nudité de la synagogue, les 

vêtements chamarrés du prêtre au familier sordide du rabbin. 

Cette audace me troubla davantage : admirant et craignant les 

chrétiens, je trahissais la foi juive. J’étais pris entre deux sacrés 

redoutables. Pourquoi avais-je quitté mes parents ! » 
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• TROISIÈME PARTIE : D’UNE RIVE À L’AUTRE 

LETTRES ET JOURNALIERS 

Isabelle Eberhardt (éd. 2003) 

Isabelle Eberhardt est une romancière, aventurière, d’origine russe 

par sa mère. Née le 17 février 1877 à Genève, elle est la dernière 

d’une fratrie comportant cinq enfants. Son père, intellectuel révo-

lutionnaire, anarchiste, polyglotte, ne l’a pas reconnue. Elle garde 

de ses parents des origines floues (sa mère est juive et bâtarde), 

son goût des langues et des voyages. Elle connait une enfance 

marginale et libertaire, hors de toute discipline et de toute con-

trainte, aimant s’habiller en garçon. Vivant à Genève, elle ren-

contre des voyageurs, des exilés qui trouvent refuge dans la ville 

suisse et dans la maison de ses parents. Fascinée par l’orient (elle 

parle turc et arabe, a une bonne connaissance de l’islam), elle le 

découvre réellement lors d’un voyage en Algérie en 1897. Elle 

s’installe à Bône (Annaba) avec sa mère et rapidement, porte des 

vêtements arabes, fume du kif et parle arabe. Elle se convertie à 

l’islam. Mais sa personnalité dénote dans cette civilisation où on 

n’aime pas le mélange des cultures et des genres. Elle connaît 

l’hostilité de la société française comme de la société arabe. Sa 

littérature parle de la difficile rencontre de deux cultures. Elle 

meurt à 27 ans, le 21 octobre 1904 dans la catastrophe d’Aïn-Sefra 

(crue de l’oued). 

Ses Lettres et journaliers ont été compilés par les éditions Actes 

Sud (collection Babel), présentés et commentés par Eglal Errera en 

2003. Le livre regroupe les meilleurs textes narratifs de cette 

femme exceptionnelle (journaux, écrits intimes, reportages). 

En ce début d’année 1898, Isabelle est à Bône, elle vient d’enterrer 

sa mère morte d’une crise cardiaque. Elle quitte Bône pour Alger. 

Elle y écrit un texte, La Zaouïa, qui sera retrouvé par Lyautey dans 

la boue de sa maison après sa mort. (NB : la zaouïa est un lieu à la 

fois école coranique, résidence du marabout, cour de justice, lieu 

de prière). 
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« Tous les matins, à l’heure où le soleil se levait, je venais m’asseoir 

sous le porche de la zaouïa Sidi Abd er Rahman, à Alger. 

J’entrais, mon déguisement aidant, dans la sainte zaouïa à l’heure 

de la prière… 

Chose étrange ! J’ai ressenti là, à l’ombre antique de cette mos-

quée sainte de l’islam, des émotions ineffables au son de la voix 

haute et forte de l’imam psalmodiant ces vieilles paroles de la foi 

musulmane en cette belle langue arabe, sonore et virile, musicale et 

puissante comme le vent du désert où elle est née, d’où elle est 

venue, sous l’impulsion d’une seule volonté humaine, conquérir la 

moitié de l’univers… 

J’écoutais ces paroles que je devais bientôt comprendre et aimer… 

Et je regardais l’imam. C’était un très vieux cheikh et Iriquâ du 

Sud, un Arabe de pure et antique race sans mélange de sang ber-

bère. Tout blanc déjà, avec des très grands yeux longs, atones 

mais encore très noirs. 

Ces yeux s’illuminaient parfois d’une lueur intense, comme une 

étincelle ranimée par un souffle soudain, puis, ils reprenaient leur 

immobilité troublante et lourde. 

Il n’y avait pas beaucoup de monde, généralement. 

Parmi eux, il y avait de vrais croyants, des convaincus qui sem-

blaient boire avec extase les paroles de l’imam… 

Il y en avait un surtout qui devait être un fanatique. 

C’était un M’zabite d’une quarantaine d’années, au type berbère 

très prononcé. Il était maraîcher à Mustapha et s’appelait Youssef 

ben el Arbi. Il arrivait tous les jours à la mosquée au même mo-

ment que moi, et à la fin, nous commençâmes à échanger un 

salamhaleïk très amical. 

Cet homme avait, pendant toute la durée de la prière, une expres-

sion vraiment extatique… Il devenait pâle et ses yeux brillaient 

singulièrement, tandis qu’il répétait sans la précipitation de beau-

coup d’autres les gestes consacrés. 

Quand il sortait, après avoir remis ses mauvaises papoudj, il donnait 

toujours quelques sourdis aux enfants indigènes qui mendiaient… 

Moi, je sortais, et je m’asseyais sur le pas de la porte, quand tout 

le monde était parti. J’allumais une cigarette « L’Orient », et les 
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jambes croisées, j’attendais l’Aimé(1) qui ne manquait jamais de 

venir me rejoindre à cet endroit de prédilection. 

Pour arriver à la zaouïa, si j’avais passé la nuit à mon domicile 

officiel au quai de la Pêcherie, je devais d’abord aller rue de la Ma-

rine, chez une certaine blanchisseuse italienne, Rosina Menotti, qui 

habitait une seule cave où j’échangeais mes vêtements de femme 

contre l’accoutrement correspondant à mes plans pour le reste de 

la journée. Ensuite j’allais très lentement à la zaouïa. (…) J’avais 

un pied-à-terre chez une chanteuse du quartier de Sid Abdallah. 

Une autre rue Si Rahmdan, chez des juifs… Le troisième, non loin 

de l’ancienne mosquée d’El Kasbah Beroui, aujourd’hui désaffectée 

et transformée en église chrétienne. » 

LA DERNIERE NUIT DE L’EMIR 

Adelkader Djemaï (2012) 

Le journaliste et écrivain Abdelkader Djemaï, né le 16 novembre 

1948 à Oran, a quarante-cinq ans lorsqu’il quitte l’Algérie pour 

venir vivre en France où il s’installe en 1993. Outre ses activités 

journalistiques et littéraires, il anime des ateliers d’écriture, no-

tamment en milieu scolaire ou carcéral. Auteur de nouvelles, de 

pièces de théâtre et de romans, il a reçu le Prix Découverte Albert 

Camus et le Prix Tropiques pour Un été de cendres (1995). Il a 

également été nommé chevalier des Arts et des Lettres et a reçu le 

prix Amerigo Vespucci au Festival international de géographie de 

Saint-Dié-des-Vosges. L’Algérie et les Algériens sont présents dans 

la plupart de ses œuvres, de la Guerre d’indépendance à l’histoire 

de l’immigration. Dans ses dernières œuvres, il retravaille le temps 

long et le contexte historique par exemple Dans la dernière nuit de 

l’émir. En 2013, il a participé à un colloque organisé au Sénat sur 

l’islam des Lumières. 

1. Elle parle de son amoureux du moment, Ahmed, jeune philosophe turc. 
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Dans les jours de tourmente comme dans les jours d’accalmie, 

l’émir, chef de guerre et grand ami des livres, voyageait toujours 

avec ses manuscrits, ses archives et sa riche bibliothèque, son 

« petit trésor », constituée de cinq mille titres auxquels il tenait 

comme à la prunelle de ses yeux. Des yeux qu’il avait bleus, ce qui 

étonnait les Européens qui l’approchaient. 

Faussement converti à l’islam et agent secret du maréchal 

Thomas Robert Bugeaud, marquis de la Piconnerie, Léon Roches 

le décrit comme un bel homme aux traits fins, à la bouche bien 

dessinée, au teint blanc mat, au front large et haut. De taille 

moyenne, d’une maigreur saine et robuste, il a aussi, précise-t-

il, les sourcils arqués et la barbe noire et soyeuse. 

Dans une lettre adressée au président du Conseil, le comte Ma-

thieu Molé, Bugeaud trouve, lui, qu’il « ressemble assez au por-

trait qu’on a souvent donné de Jésus », avant d’ajouter : « c’est 

une espèce de génie, de prophète, c’est l’espérance de tous les 

musulmans fervents ». 

Les portraits peints et les clichés de l’émir – il fut l’une des 

premières personnalités à être photographiées dans le monde – 

ne démentent pas la séduction et le charisme qui émanaient de 

sa personne. Ses nombreuses médailles, ses prestigieuses dé-

corations et sa grand-croix de la Légion d’honneur le condamne-

ront, plus tard, à passer, aux yeux de certains de ses compa-

triotes, pour un serviteur de la France. 

Les stéréotypes, les chromos, le ton sentimental ou trop admira-

tif employé à son endroit ont eux aussi, quelquefois, brouillé 

l’image de celui que les Français appelaient le « sultan des 

Arabes ». 
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• QUATRIÈME PARTIE : BÂTISSEURS DE PAIX 

LE CORAN L’APPEL 

Traduit par André Chouraqui (1990) 

Sur André Chouraqui : voir notice biographique dans le Dossier 

pédagogique « Lieux saints partagés ». 

Liminaire 

[…] Toute traduction est problématique dans son essence même, 

et plus particulièrement celle du Qur’ân, texte « descendu des 

ciels », révélé par Allah ou par l’entremise d’un archange, Gabriel-

Djibrîl. Par surcroît, dès les origines, du temps de Mûhammad, 

personne n’eût jamais imaginé la possibilité d’annoncer le Qur’ân 

dans une autre langue qu’en « arabe distinct ». N’était-il pas desti-

né en premier lieu au peuple de la Mecque et des environs ? 

L’expansion de l’Islam hors des frontières de l’Arabie poussa théo-

logiens et juristes à envisager la nécessité de traductions pour 

accompagner les progrès de leur religion. Mais ils comprirent très 

tôt qu’une « traduction » ne saurait prendre la place d’un original 

inimitable et par surcroît miraculeux, étant d’essence divine. Toute 

traduction, tardjama, ne pourrait jamais constituer autre chose 

qu’un commentaire, tafsîr. Ce point de vue facilita au sein de 

l’islam la rédaction de multiples « commentaires » du Qur’ân. En 

Turquie, vers 1920, en conséquence de la révolution, et en Égypte, 

en 1932, à la suite des décisions d’un maître d’Al-Azhar, le hanifite 

Muhammed Mustapha al-Maraghi, il fut admis qu’un musulman 

ignorant de l’arabe, pouvait lire le Qur’ân dans une traduction con-

venable qu’il était autorisé à utiliser légitimement même pour réci-

ter ses prières. 

C’est ainsi que le Qur’ân fut traduit dès les origines de l’Islam dans 

la plupart des langues du monde. Cela commença à l’époque des 

Califes orthodoxes, avec une traduction en persan, puis en berbère 

et en sindi. 

[…] 

22 



	

 

           

         

       

       
 

 

    
 

    

 

  

      

    

        

     

         

       

    

      

           

     

         

           

        

         

             

            

   

    

          

        

        

 

             

       

   

        

Tous les traducteurs le savent comme tous les savants, grands ou 

petits : le Coran comme la Bible sont des textes intraduisibles. 

Mais sans doute, est-ce pour cela qu’ils excitent l’ardeur de tant de 

talents voués à cette quête de l’impossible. 

• -POUR ALLER PLUS LOIN 

MONTESQUIEU, LETTRES PERSANES (1721) 

Lettre 85 (pluralité des religions dans un seul État) 

Charles-Louis de Secondat, dit Montesquieu, est né le 18 janvier 

1689, dans une famille de noblesse de robe. Il fait des études de 

droit qui le mène à devenir conseiller en 1714, puis président du 

Parlement de Guyenne. En 1715, il se marie avec une protestante 

d’une riche famille. Cependant, le droit l’ennuie et il entre à 

l’Académie des Sciences de Bordeaux en 1716 et mène plusieurs 

expériences. En 1721, il publie anonymement Les Lettres persanes 

à Amsterdam. Cet ouvrage le rend célèbre et le fait entrer dans le 

monde des salons parisiens. Il est élu à l’Académie française en 

1728. Il voyage ensuite durant plusieurs années, sillonnant 

l’Europe, s’initiant à la franc-maçonnerie en Angleterre. En 1734, 

de retour en France, il publie Considérations sur les causes de la 

grandeur des Romains et de leur décadence qui lui sert de base 

pour De l’Esprit des lois qui est son ouvrage majeur. Il travaille 

jusqu’à la fin de sa vie pour défendre ses idées et rédige une Dé-

fense à l’Esprit des lois alors qu’il est presque aveugle. Il s’éteint à 

Paris le 10 février 1755. 

Les Lettres persanes sont un roman épistolaire, l’auteur fait la cri-

tique de la Révocation de l'Édit de Nantes. Il a été publié pendant 

la Régence (1721), période durant laquelle la censure royale était 

moindre. Néanmoins, la transposition de ses critiques dans 

l’univers oriental lui permet d’éviter la censure. 

Dans la première partie de la lettre 85, l’auteur est Usbek. Il écrit 

de Paris à Mirza se trouvant à Ispahan (Perse). La lettre commence 

par décrire des éléments historiques de l'histoire persane au sujet 

de la façon dont les autres religions sont tolérées dans l’Empire 
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perse. En évoquant les « Arméniens », Usbek fait un parallèle avec 

les protestants en France. En parlant des « Guèbres » persécutés 

par les Mahométans, Montesquieu évoque les protestants persécu-

tés par les catholiques. 

Dans la deuxième partie de la lettre qui est l’extrait que nous 

avons ici, Montesquieu développe sa thèse : il faut un État multi-

confessionnel car c’est le seul qui garantit la paix sociale. Les mi-

norités sont un bienfait pour l'économie. Elles n'ont pas accès aux 

carrières prestigieuses et occupent donc des emplois utiles à la 

société toute entière. C'est une garantie de paix sociale dans la 

diversité des religions. Les minorités par leurs différences cultu-

relles enrichissent la Nation. 

« Usbek à Mirza, à Ispahan 

[…] 

S’il faut raisonner sans prévention, je ne sais pas, Mirza, s’il n’est 

pas bon que dans un État, il 

y ait plusieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans des religions tolérées se 

rendent ordinairement plus utiles à leur patrie que ceux qui vivent 

dans la religion dominante ; parce que, éloignés des honneurs, ne 

pouvant se distinguer que par leur opulence et leurs richesses, ils 

sont portés à acquérir par leur travail et à embrasser les emplois 

de la société les plus pénibles. D’ailleurs, comme toutes les reli-

gions contiennent des préceptes utiles à la société, il est bon 

qu’elles soient observées avec zèle. Or qu’y a-t-il de plus capable 

d’animer ce zèle que leur multiplicité ? 

Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. La jalousie descend 

jusqu’aux particuliers : chacun se tient sur ses gardes et craint de 

faire des choses qui déshonoreraient son parti et l’exposeraient 

aux mépris et aux censures impardonnables du parti contraire. 

Aussi a-t-on toujours remarqué qu’une secte nouvelle introduite 

dans un État était le moyen le plus sûr pour corriger tous les abus 

de l’ancienne. 

On a beau dire qu’il n’est pas de l’intérêt du prince de souffrir plu-

sieurs religions dans son État. Quand toutes les sectes du monde 

viendraient s’y rassembler, cela ne lui porterait aucun préjudice, 

24 



	

 

            

          

            

           

           

          

     

       

    

  

            

    

        

             

       

       

          

            

parce qu’il n'y en a aucune qui ne prescrive l’obéissance et ne 

prêche la soumission. J’avoue que les histoires sont remplies de 

guerres de religion. Mais qu’on y prenne bien garde : ce n’est point 

la multiplicité des religions qui a produit ces guerres, c’est l’esprit 

d’intolérance, qui animait celle qui se croyait la dominante ; c’est 

cet esprit de prosélytisme que les Juifs ont pris des Égyptiens, et 

qui, d’eux, est passé, comme une maladie épidémique et populaire 

[contagieuse], aux Mahométans et aux Chrétiens ; c’est, enfin, cet 

esprit de vertige, dont les progrès ne peuvent être regardés que 

comme une éclipse entière de la raison humaine. 

Car, enfin, quand il n’y aurait pas de l’inhumanité à affliger la 

conscience des autres ; quand il n’en résulterait aucun des mau-

vais effets qui en germent à milliers : il faudrait être fou pour s’en 

aviser. Celui qui veut me faire changer de religion ne le fait sans 

doute que parce qu’il ne changerait pas la sienne, quand on vou-

drait l’y forcer : il trouve donc étrange que je ne fasse pas une 

chose qu’il ne ferait pas lui-même peut-être pour l’empire du 

monde. De Paris, le 25 de la lune de Gemmadi 1, 1715 (août) ». 
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INFORMATIONS 
PRATIQUES 
ACCÈS 

PALAIS DE LA PORTE DORÉE 

Musée national de l’histoire de l’immigration 

Aquarium tropical 

293, avenue Daumesnil – 75012 Paris 

Métro 8 – Tramway 3a – Bus 46 et 201 – Porte Dorée 

Établissement accessible aux personnes à mobilité réduite par 

le 293 avenue Daumesnil – 75012 Paris 

www.palais-portedoree.fr 

T. : 33 (1) 53 59 58 60 – E. : info@palais-portedoree.fr 

HORAIRES 

Du mardi au vendredi, de 10h à 17h30. 

Le samedi et le dimanche, de 10h à 19h. 

Fermeture des caisses 45 minutes avant la fermeture. 

Fermé le lundi et les 25 décembre, 1er janvier, 1er mai. 

Ouvert le 14 juillet et le 11 novembre. 

Document conçu par le département des Ressources pédagogiques 

du Musée national de l’histoire de l’immigration, reproduction interdite. 

Toutes les ressources du Musée national de l’histoire de l’immigration sont 

mises en ligne et téléchargeables librement sur le site internet : 

www.histoire-immigration.fr/pedagogie 
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